
 

COACH, COACHING ET ADDICTION 

par Emmanuèle PEYRET 

 

«Plutôt qu'une mode, le coaching est une addiction» 

Des coachs de l'amour, maintenant, pour trouver l'âme-sœur, régler ses problèmes de couple, «gérer» une 

rupture, comme il existe des coachs pour ranger sa maison, faire du sport, se sentir mieux dans sa pauvre 

tête, arrêter de fumer, prendre ses médicaments. Plus un seul domaine de l'existence qui échappe à la 

déferlante du coaching, ce qui, selon Pierre Le Coz, philosophe, coauteur avec Roland Gori de l'Empire des 

coachs (Albin Michel, 2006), «annonce le danger de la perte de tout sens critique, par un processus 

d'infantilisation généralisé des consciences». Une société infantilisée, qui pense en termes de 

«développement personnel», de «stratégies comportementales» et de capital à faire fructifier, en amour 

comme ailleurs. Les coachs font recette auprès de cet homme post-moderne dont le propre est d'être déprimé 

par son insuffisance. Se sentir heureux, à la hauteur dans le privé comme dans le professionnel : promesse de 

coach. Si l'on n'a pas réussi à séduire, c'est qu'on n'avait pas suffisamment musclé son «estime de soi», qu'on 

ne s'est pas bien battu. Explications avec Pierre Le Coz sur ces «nouveaux petits maîtres» du conformisme et 

du contrôle social. 

Que pensez-vous de ce nouvel avatar du coaching ? 

Les coachs de la vie privée ne font jamais qu'appliquer à l'univers des sentiments une barbarie 

terminologique que chacun utilise machinalement. Ils parlent de l'amour et de la séduction comme les autres 

coachs, en termes de gestion «de ressources psychiques», de «retours sur investissement». L'autre tombe 

amoureux comme un client auquel j'ai réussi à vendre une marchandise. Chez les coachs, le langage du 

management croise toujours celui du sport. N'oublions pas que le terme «coach» (sinon les pratiques) a été 

introduit en France par Aimé Jacquet. L'amour est une épreuve de saut d'obstacles, qu'il faut aborder avec la 

mentalité du champion qui sait «positiver» ses échecs. 

Comment rendre compte de cette aliénation ? 

Il existe en nous une propension à projeter sur un autre un savoir qui dépasse nos capacités à nous 

comprendre nous-même. Toute la jouissance du coach vient de ce qu'il sent qu'on lui prête volontiers ce 

savoir venu d'ailleurs, un savoir qui dépasserait l'entendement ordinaire. Le succès du coaching tient à cette 

illusion qu'un autre sait de moi ce que j'ignore et qui me serait tellement important pour «réaliser mon être». 

Le coach sait y faire : praticien souple du soin comportemental, il se montre chaleureux et interactif. Moins 

intimidant, donc, qu'un psychanalyste, un prêtre ou un médecin traditionnel. 

Le coaching risque donc d'être plus qu'une simple mode... 

On a cru au phénomène de mode dans les années 90. Mais aujourd'hui il faut se rendre à l'évidence : le 

coaching a pris racine dans notre culture. C'est un phénomène social tentaculaire dont nous aurions grand 

tort de minimiser le potentiel de nuisance. Rappelons que les coachs sont loin d'avoir tous une formation 

psychologique digne de ce nom. La plupart d'entre eux sont issus des écoles de commerce ou sont d'anciens 

dirigeants d'entreprise. 

Plutôt qu'une mode, le coaching est une addiction. Il nous libère de tout (graisses, sucre, tabac, alcool, etc.), 

sauf de l'aliénation qui nous assujettit à son altruisme managérial, parfaitement inculte et insipide. 

Jusqu'à l'escroquerie intellectuelle ? 

Le risque est réel. En France, jusqu'à une date récente, la manipulation mentale avait trouvé, en guise de 

cheval de Troie, une appellation bien sonnante, neutre et objective : celle de psychothérapeute. L'opinion 

publique a pris conscience que le titre de psychothérapeute pouvait servir d'alibi à des personnalités 



«charismatiques» aux intentions lucratives. Je pense que les gourous vont quitter peu à peu le domaine de la 

psychothérapie pour investir celui du coaching. 

Quels sont les autres dangers du coaching, selon vous ? 

On voit se dessiner les contours d'une société du conformisme généralisé, où chacun est invité à donner son 

«libre consentement» à ce que l'on attend de lui : être compétitif, performant, rentable, positif. La souffrance 

liée au travail se trouve interprétée en termes de défaillance personnelle, de conflits psychiques intimes. 

Manière cynique de faire l'impasse sur des facteurs de désordre psychique tels que le rythme ou 

l'organisation du travail, ou un salaire inadéquat à la besogne accomplie. Au pays des merveilles du 

coaching, fini les «états négatifs» comme la tristesse, la conscience du tragique ou le sentiment des limites 

de la condition humaine. 

* in Libération (4 juin 2007), sous le titre : «Plutôt qu'une mode, le coaching est une addiction» : 
http://www.liberation.fr/vous/258155.FR.php 

 

 

MON ENTRAÎNEUR POUR ATTRAPER L’ÂME-SŒUR 

par Emmanuèle PEYRET 

 

C'est l'amie Vanessa qui va faire le cobaye téléphonique auprès de cette coach de l'amour (oui, tu as bien lu : 

coach de l'amour) qui a pignon sur Internet. Et voir un peu ce que ça donne, une ex-styliste, puis journaliste, 

qui prétend aider une «personne à la croisée des chemins à trouver sa route» (sic). Sa formation ? Trente ans 

de coaching, «ça vaut tous les diplômes du monde». Sûr. Ses domaines de prédilection ? Le «développement 

personnel», et aussi le couple, sa rupture, son rabibochage, le relooking, etc. 

D'abord, le questionnaire, explique Vanessa, «où elle ne manque pas de te demander ton salaire, et même le 

nombre de voitures que tu as». Bien sûr, la «coachesse» précise que «même si t'as plein de fric, c'est pas dit 

qu'elle te prenne. L'important c'est que "l'on s'attache l'une à l'autre", tu vois». On marche en 

complémentarité, «on est un couple, besoin de symbiose, d'un coup de cœur». Ah ouais. Très intéressée par 

les médias (Vanessa prétend travailler pour la télé), la dame annonce vite un livre en préparation, «mais pas 

d'éditeur», et des papiers «hyper intelligents, hyper justes» dans la presse people. 

Pour Vanessa, il va falloir bosser sérieux : écrire un mémoire, «minimum 50 pages, car si tu ne vaux pas 50 

pages, ça sert à rien de venir me voir». Si ce que Vanessa a écrit convient, elle a droit à un rendez-vous, de 

visu, de deux ou trois heures. «Il m'en coûtera 600 euros hors taxes», précise Vanessa. Ensuite, il faut 

compter minimum deux mois jusqu'à maximum quinze mois de travail, a annoncé la coach. Avec trois 

entretiens (à 600 euros), plus échanges de mails ou de téléphone, la coach atteindrait un taux (non vérifiable) 

de 75 à 80 % de réussite. «Les 20 % d'échec, elle peut les expliquer», rigole Vanessa. La coach ajoute que si 

on est «d'extrême gauche ou d'extrême droite, elle nous prend pas». Si «tu fais 1,32 m, non plus», rapporte 

Vanessa. Pas très politiquement correct, tout ça. 

* http://www.liberation.fr/vous/258156.FR.php 

 

LE COACHING, UNE NOUVELLE MODE POUR DÉCROCHER SON BAC 

par Anne-Noémie DORION 

«Gare aux arnaques ! En l'absence de tout diplôme d’État,  

n'importe qui peut s'autoproclamer coach scolaire. » 

Après avoir investi les entreprises, les coachs sont au chevet des lycéens. Une méthode plébiscitée cette 

année par les candidats au bac. Même si elle coûte cher à leurs parents. 

http://www.liberation.fr/vous/258155.FR.php
http://www.liberation.fr/vous/258156.FR.php


INCROYABLE et vrai. Installé sur une chaise, Arthur, 18 ans, observe les dizaines de figurines posées 

devant lui. « Lesquelles te représentent ? », interroge Jean-Philippe Riant. Pour le présent, l'élève de 

terminale S, jean large et cheveux mi-longs, attrape un personnage gris, incarnant un jeune dilettante, mains 

dans les poches et sourire en coin, parce qu'« il en a marre de tout, du lycée, et qu'il veut changer ». Dans le 

futur, Arthur se verrait bien en petite statuette de cosmonaute. « Que fait le jeune pour changer d'ici au bac et 

se transformer en cosmonaute qui réussit tranquillement ? », interroge le coach, Riant. Car aussi surprenant 

que cela puisse paraître, Arthur révise le bac. 

Et, c'est sa séance de coaching scolaire qui vient de s'ouvrir, à une semaine du début des épreuves. Pour la 

dixième fois depuis janvier dernier, Jean-Philippe Riant, codirecteur de l'Institut européen de coaching 

étudiant (IECE), aide l'adolescent à atteindre son but : obtenir le bac pour s'inscrire en fac de médecine. 

Depuis sa création en 2004, l'IECE, qui a déjà accueilli 3 000 jeunes, voit les demandes d'inscription doubler 

chaque année. À l'heure où le nombre d'entreprises privées de soutien scolaire est en pleine expansion (+10 

% chaque année), générant 600 à 800 millions d'euros annuels selon une étude de l'Institut national de 

recherche pédagogique, le coaching scolaire est le dernier-né de l'aide aux élèves. Et, du même coup, le 

nouvel entraînement en vogue chez les candidats au bac. 

 

«Un grand frère neutre» 

Loin des cours particuliers de maths ou de français, cet accompagnement d'un nouveau genre se concentre 

sur la gestion du stress, la désorganisation ou la démotivation des collégiens, lycéens et étudiants. En 

quelques séances, les coachs, généralement consultants en ressources humaines, chefs d'entreprise, 

formateurs, sociologues ou psychologues, proposent un accompagnement sur mesure aux 15-25 ans. 

L'objectif ? Mieux se connaître pour s'épanouir, progresser et choisir une voie adaptée à sa personnalité. À 

coups de techniques et d'outils inédits, de fiches de planning révolutionnaires, de figurines, de tirelires, et 

autres lancers de dés destinés à mesurer sa propre résistance au stress. Le tout pour des sommes variant, 

suivant les organismes et les formules, de 100 euros pour une séance à 500 euros pour une aide plus 

approfondie. « Nous nous attaquons aux causes de l'échec scolaire, qu'elles soient psychologiques ou 

organisationnelles, précise le directeur de l'IECE. Le coach que je suis est un intermédiaire entre les jeunes 

et l'extérieur, avec un langage d'ado mais une apparence et un discours d'adulte. J'écoute et je conseille, sans 

juger ni imposer. Un peu comme un grand frère neutre qui guide vers la maturation. » Arthur, lui, semble 

avoir trouvé le déclic : « Avec un conseiller d'orientation, c'est une corvée. Là c'est plus informel, plus 

ludique. » Ses résultats se sont sensiblement améliorés. « Maintenant, je sais au moins que, quand je 

travaille, je ne m'en sors pas trop mal ! Je m'organise mieux et je comprends au moins l'intérêt des cours. Du 

coup, l'atmosphère s'est détendue à la maison, le sujet scolaire n'est plus tabou entre mes parents et moi : 

avant, ils passaient jusqu'à une après-midi à me faire cracher une note ! » Gare pourtant aux arnaques. Non 

réglementée, la profession laisse la porte ouverte à des intervenants peu scrupuleux. En l'absence de tout 

diplôme d'État, n'importe qui peut s'autoproclamer coach scolaire. 

Histoire d'éviter ces écueils, mieux vaut choisir un coach formé et certifié. « Il faut vérifier que le prestataire 

a reçu une formation longue et adaptée, bénéficie d'une expérience dans le secteur et d'une démarche 

thérapeutique de plusieurs années, prévient Jean-Louis Cressent, de la Société française de coaching, l'une 

des quatre associations destinées à structurer et moraliser la profession. L'idée est d'éviter l'emprise de 

personnages mal intentionnés sur des jeunes particulièrement influençables.  

* in Le Figaro (5 juin 2007) 

http://www.lefigaro.fr/france/20070605.FIG000000007_le_coaching_une_nouvelle_mode_pour_decrocher_son_bac.html 
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